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ReiefsBlomphiqnes des Contemporains illustes. cusation. En 1806, à la iequéte de la princesse
No ___grap__q__ elle-même, une première enquête avait eu lieu

en présence de mandataires des deux parties,
etlles inculpations avaient été déclarées mal

LORD BROUGHAM. fondées ; le régent une l'en chassa pas moins de
Suie.)-la cour comme coupable, et lui enleva bientôt

après sa fille unique, la princesse Charlotte.
Après la dissolution du parlement, en 1813, Enfin, en 1814, elle se décida, par le conseil

le député whig se présenta comme candidat de- de M. Canning, et pour se dérober à des persl-
vant les électeurs de Liverpool, en concurrence cutions toujours croissantes, à partir pour le
avec Canning, alors tory prononcé ; il échoua continent, avec une pension de 35,000 livres
dans cette candidature, et ne put rentrer à West- sterling. Bientôt on ne s'occupa plus d'elle en
minsterque deux ans plus tard, élu par le bourg- Angleterre ; seulement, de temps en temps, il
pourri de Winchelsea. C'est dans la période courait sur sa conduite des bruits désavaniageux.
qui suivit la chute de Napoléon, au moment où M Brougham, qui l'avait rencontrée en Italie
la vieille lutte entre les tories et les wigs, amor- en 1816, et qui avait été chargé par elle du soin

tie par la guerre extérieure, avait repristoute sa de ses intérêts, proposa en 1819 à lord Liver-
vigueur, que Brougham, conquit dans le parti pool de lui assurer pour toute sa vie la pension
whig, môme dans le parti radical, sa grande ré- annuello qui lui avait été primitivement allouée,
putation d'orateur et d'homme d'Etat. Adver- à la condition qu'elle s'obligerait à ne jamais
saire direct, fougueux et souvent injurieux dle rentrer tn Angleterre ; le ministre éluda la pro-
Canning ; combattant l'éloquence classique et position en alléguant qu'il fallait en référer au
fleurie du poëte-ministre avec l'éloquence a- régent. Mais aussitôt que la mort de George III
brupte et impétueuse d'Ui Scythe, pourvu d'un eut élevé le régent au trône, lord Liverpool
vaste savoir et de poumons plus vastes encore ; voulut reprendre la négociation avec A lBroug-
opposant à la tenue élégante de son rival la te- hamt, et proposa iiLnce d'élever la rente à
nue d'un boxeur anglais, M. Brouîghian devint 50,000 liv. ; M. Brou<ghan, qui avait fait, à ce
en peu de temps Un des athlètes les plu puis- qu'il parait, la première proposition de son chef,
cante dle l'Opposition et l'ennemi le plus acharné declarm à son tour qu'il devait en rferer à la
du cabinet de lnrd.Liverpool. Les idées de lord princesse devenue reine. Sur ces entrefaites,
Liverpool sur l'Irlande, la répugnance de Can- Caroline, qui se trouvait en Italie, apprit en
oing puir toute réforme parlementaire, l'appui même teinps et la mort de son beau-père et l'in-
prêté par lord Castlrebgli aux projets de la Sain jure que venait de lui infliger le nouveau roi son
te-Alliance, l'opposition du chancelier lord El- époux, cin faisant rayer son nom tde la liturgie
doit à toute amélioration dans l'administration le ainglaise. Cette nouvelle irrita son caractère
la justice, les erreurs financières de M. Van Sit- ardent ; elle publia sur-le-champ une espèce de
tart, enfin toutes les mesures et chacun des inanileste enjoignant au ministère de faire rêta-
membres du cabinet durent passer tour à tour blir son nomn dans la liturgie et reconnaitre par-
sous le feu de l'éloquence amère et snrcatique tout sa qualité de reine ; elle annonça en niéme
de M. Broiigiaim. Vingt ans plus tard, devenu temps son intention de se rendre à Londres pour
lui-môme e:rand dignitaire, le boxeur oratoire de occuper sa place à la cérémonie du couronne-
1815 à 1S23 se montre, dans son dernier ou- ment, et écrivit à son conseil, M. Broughtam,
vrage (1), un appréciateur beaucoup plus indul- qui lui donna rendez-vous à Calais, pour s'en-
gent des diflicultés générales de la situation à tendre avec elle et négocier un arrangement.
cette époque, et un juge très-radouci des lni- Elle se dirigeait sur ce point quand elle fut
<îes et des choses tanitimaltraités jadis ; il n'est rencontrée, entre Dijon et Pari, par l'alderman
pas jusqu'à la Sainte-Alliance qui ne reçoive Wood, qui venait au-devant d'elle. Cet aider-
des poliesses dans la personne de M. de Talley- man était un radical prononcé, jouissant d'une
rand, pour lequel le lord-chancelier Brougham très-grande influence sur les classes ouvrières,
professe une grande sympathie et une vive ad- et qui, prévoyant la fermentation que produirait
miration. l'arrivée de la reine, lui annonça que le peuple

Bientôt le farmeux procès de la reine vint four- souhaitait vivement bon retour, et l'engagea à se
nir à Broighanm l'occasion de développer ausplus redire à Londres sans délai. N. Brougham, ,
haut degré son talent et sa popularité. qui joignit la reine pou de temps après à Saint-

La mésintelligence entre George IV et sa fem- Omner, s'efforça vainement de lui faire ajourner
me iatait de loin ; <lès les premiers temps de son projet ; elle partit de Saint-Omer sans l'en
sois mariage, Caroline de Brunswick, dont le prvenir, s'embarqua à Calais, arriva à Dou-
carsetre était du resto peu attrayiit, avait eu à vres le 6 juin 1820, fit son entrée dans Londres
subir la froideur, les infidàlités, et par suite l'a- aux acclanntionis deplusJ de deux cent mille lier-
version de son mari. Pour se jiistifier <e ,ses sonnes, et alla loger dans la maison de l'aider-
torts, il avait cherché contre elle des sujets d'ac- mai Wood.

George IV était furieux ; ses ministres, dêsi-
(i) litorical Skethes or the Siatesmueni tho o reux d'éviter un éclat scandaleux, essayèrent

rithei in the lime of Geaireeli.-..Esquise histoniques d'obleiiir de la reine qu'elle consentit à retour-
des homme d'Etat dti tempsi e George It -Cette ga- ner sur le continent, aux conditions offeries à
lerie de portraits, pucliée arbord dans la Reeve d'1, n- M. Broiglham. Des conférences eurent lieu

iai' c "arte. Tous es pr.annlçes qui ot joué uitrôe entre ie duc de Welliiigtoi et lord Csntlereaglh au
importanten .urope, à la tin l iern ersiectc et aî rcom- nom du roi, et Iu.M. Brougham et Denian au
Etencement de celu-ci, sattpassés e revue dans cetn u-noin (le la reine. Cette dernire offrait de partir,
derate et peints suvent avec use finesse et une délicatesse mais a la conditiun ineq oq'nrcuri
de totche qu'on n'eût pas attendue de la rudesse oratoire . sintcqua non qu'on reconnai-
dc lord Brougham. trait son titre et ses droits de reine. Le roi refu-

Industrie.

sa d'une manière absolue,et lord Liverpool, cé-
dsnt enin à la passion du monarque, présenta,
le 6 juillet, au parlement, un message officiel
tendant à faire déclarer la reine coupable de
commerce adultère, déchue de son rang, et à
faire prononcer la dissolution de son mariage
avec le roi. Après une première lecture du bill
proposé, la seconde fut renvoyée au 27 août.
Les débats s'ouvrirent devant la Chambre des
lords. MM. Gifford, Copley, Robinson, Adams
étaient chargés de soutenir l'accusation pour la
roi ; MM. Brougham, Denmcan, Ltushiington et
quelques autres plaidaient pour la reine. Dès
le premier jour dela seconde lecture, M. Broug-
hamt prononça, contre le principe lu bill, un de
ses plus beaux plaidoyers. L'audition des té-
moins dura jusqu'au 6 septembre, avec tout l'ac-
campagnement de détails scandaleux qu'eutrai-
nait une affaire de ce genre (1). Les débata sur
lé fond s'ouvnreîtenetie; les avocats des deux
parties luttèrent d'éloquenco. Le second plai-
doyer de I. Brougham, destiné à détruire la
masse de témoignages invoqués contre sa clien-
te, produisit une vive impression ; s pérorailon
fut surtout d'un grand effet. On dit que M.
Brougham, qui improvise d'ordinaire, se croit,
dans les occasions solennelles, obligé d'écrire
ses péroraisons, et alors c'est pour lui tun labeur
infini. Il paraitrait qu'il écrivit jusqu'à quatorze
fois celle qui commence par ces mois:

Il Voil, Mylords, lt'arair. que voua sve A Juger; tels
sont les faits qui appuient taecsson : us ade preuve
réelleo, rien d'assez concluant pour prier i ' t droit civil
le dernier des sujets du royaume , pas un tort prouvé ;
partout impuissanice, ridicule, scandale, monstruasité. Et
c'est attsi que 'on outient l'scuation la plus grave,
c'est ainsi qu'e nut ruiner tur.eur d'une reine !...."

La troisième lecture dlu bill, ce qui équivaut à
la déclaration de culpabilité, ne fut obtenue qu'à
une faibule majorité. La demande en divorce ne
fut point aIinise, et le mmnistère ttc voulant pias
s'exposer à être vaincu en portant l'aillaire de-
vnt la Chambre des cominuînesî, se décida à re-
tirer son propre bill, en faisant renvoyer la ques-
tion à six maois ; prétexte honnete d'un ajourne-
ment indéfini.

L'Opposition, surtout le parti radical, et le
peuptle s'associèrent à la ictoire de la reine.
Elle fut célébrée par des processions, des illîm-
minations et des Adresses parties de tous les
comtés de 'Angleterre. Moss ce triomphe fuit de
courte durée ; la popularité de Caroline auprès
de la classe la plus inflihe de la nation lui tuti-
soit dans l'esprit dles whiga, et lorsqu'un an plus
tard, au jour fixé pour la cérémonie lu coutron-
nement, elle se présenta aux portes le West-
minster dans un carosse attelé de six chevaux
blancs, entourée d'une immense et bruyante po-
pulace, l'Opposition vit sans regret le gouverne-
ment lui refuser l'entrée deo l'Abtbave, et Ia for-
cer de reprendre, avec son .scorte, le clemin
par lequel elle était ve.ume. A quelque temps de
là, Caroline, éptise par tant de secose,
mourut, et surson tombeau l'on grava par Coit

ordre cette épitaphe: llere lies tue injured
ueen of Englandi Cit-git la reine outragée

d'Angleterre.
Ce faneux procès etut cela de ommun avec

tant dt'auttres,tu'il nuisit aux doux p:prties et ne
<u2) Os sait que lta reine était spécialemcîentaieda

dultére avec un courrir itntien, notié liergami, dent
elle avait fait l'intendant deta naisos.

Progrès.

profita qu'aux avocats.' Un moment détourné
parr lui de la lutte parlementaire, M. Brougham
y revint avec son ardeur accoutumée.

Après la mort de Castelreînglh, Canning, qui
était sorti des affaires en 1817, par suite de son
disseitiiiit avec lord Liverpool sur la question
de l'émancipation catholique, et de ses sympa-
thies avouées pour la reine, tut appelé à rem-
placer le ministre défunt, et avec Caining, dont
les opinions antéricures s'étaient déjà un peu
iodifites,s'iitroduisitdans le cabinet une nuance

de libéralisme. J'ai déjà analysé cette période
du long.uîinistère Liverpool (3). Ce fut pourtant
l'époque où M. lrotgliamii se niontra le plus
violent dans ses attaques cîontre lui. Il avait été
convenu entre les membres du cbinet qte, puis-
qu'ils étaient divisés sur la question irlandaise,
elle serait ajournée. Cet arrangenent fut d'abord
le texte fecoi des récriminations de MA. Broug-
ham ; il le signala comme une monstrueuse
apostasie de la part le Canniug; il alla mite
jusqu'à accuser personnellement le ministro de
bassesse; Canning, poussé à bout, lui répliqua
par tiu démenti clair et net. Le présidlent inter-
vint, suivant l'usage, et menaça des sergents
d'armes les deux interlocuteurs; Canning refusa
de tiLracter son apoustrophe ; euti la chose s'ar-
mingea tant bien que mal par l'entremise de air
Robert Wilson, et des deux côtés on déclara
que les paroles prononcées n'avaient qu'un seas

Blieniitt la guerre entreprisc par le nuistère
Villèle coitru l'Espîagne, malgré ls efforts de
C'anning pour emp el'cntcher, vint fournir iin a-
Ment de plus à la rugueuse éloquence le Broig-
lian. Liii qui a trmuvé si ridicule, il y a deux
ians, la prétention de la France de vouloir s'in-
gérer dans les actes de lord lalicrston, <te par-

idonnait pas à Canning dic permettre at gouver-
iiinent fianîçais une iiesure qu'il desapprut;
et, ion count de combattre ln neutralité de
C:aniing comme une làcheté, il s'était constitué,
à la grande jubilation des rockneys de Londres,
et ait graitd scandale des hommes bien élevés du
Prnrleient, l'insulteur obhligiu de tous et le clhn-
cin des membres du gouvernement français. M.
îe Chateaubriand fuit surtout l'objet favori de
. injures ; et ce qui rendait l'orateur anglais
pluns furieux, c'est quo l'illustre Français daignait
à peine faire allusion à ces pltiippiquesdo carre-
four par quelques tots empreints do la plus ex-
quisa urbanité. Plus tard, dans l'ouvrage sur le
congrès le Vérotue, M. le Chateaubriand a cru
devoir consigner quelques-uns dies principaux
alicismes ic son élégant adversaire.

Dans un dlc ses discours, dit l'illustreé crivain,
M. lrouglianm se surprasse lui-méme. Là jeosuis
tppolê ni log triter, (lourd, ompétré écrivain) ;
il se moquOt dIAtala ; il accatble ,(l, ses lazzis la

fille du désert. Il brocarde toute ma vie : je suis un
misérable flaîrorneen de Iinaspnie. je sais allé
bigouament à Jiérîîslerum chercher la l'eau du Jour-
diii pour......le roi de Rome. (Mon voyage ai
.Jeru,:Lrun stde I8Iti. et Dloiapaîto ns'a epousé

tarie-Louise qiiweii 1810. Quelle prenision d mn
part 1)......».

Suit in poririit ejxplicatif ct justificatif de l'é-
loquence le A. fBrougham.

" Nous l'avions entendu aux Communes ; sa
min enous paret assaez Iîbémennoi, quoiqu'il appar-

(3) Voir la notice sur Peel.

DU MONDE POLITIQUE, RELIGIEUX, LITTÉRAIRE, INDUSTRIEL, ET COMMERCIAL.

LOUIS. O. LE TOURNEUX, RÉ DACTEUR EN CHEF.

<4),Le père de tord Btrou hsm poirtait, àita vérité, ho

a uitéde nobl;e r ;letdonn on Asgtr m unsprfoula
v. roturiers, et auacetu il îîusleurs (onctins, tettas qos

celtoa d'avocsto,juge de pair, tuto ;os la dunes mémo
sount par poaliiesse à ceux qui n'en ont pas d'autre.

FEUILLETON DE LA REVUE CANADIENNE.

LES HEURES DE CAPTIVITE'
DE L'EMPEREUR NAPOLtON.

Mystères de Sainate.Héldne.

LION ET SERPENT,

Si la captivitó est lourde en toutes circon-
stances, si la proscription et l'exil sont par eux-
mômes la plus grande misère qui puisse alliger
l'homme séparé violemment de tout ce (lui l'at-
tache au monde, comment trouver des expres-
sions assez fortes, des images assez saisissantes
pour peindre une captivité, un exil, une pros-
cription autour desquelles viennent ne grouper
incessamment toutes les tortures de l'inquisition,
toutes les amertumes de la tyrannie et toutes les
douleurs morales que la barbarie la plus raffinée
puisse inventer I

Voilà cependant le tableau que les historiens
de «la séquestration homicide de Napoléon, à
Sainte-Hélène, seront appelés à reproduire un
jour.

Le gouvernement anglais, en reléguant l'em-
pereur à Sainte-H6lène, avait besoin d'un hom-
me qui pût asconder ce climat meurtrier. Il
choisit air Hudson Lowe, et ce fut de cette épo-
que que data la triste célébrité à laquelle cet of-
ficier-général devait parvenir. Des écrivains
qui, avant nous, ont retracé les outrages dont
ce gouverneur abreuva son illustre prisonnier,
ont justement verso l'opprobre sur les actes qui
marquèrent son commandement ; d'autres n'ont
pas craint de les présenter comme de simples
mesures de prévoyance, qui lui étaient imposées

pour sa responsabilité. Où est la vérité dans
ces opinions contradictoires i Examinons: l'a-
miral sir Georges Cockburn, prédécesseur de
ltudson-Lowe, avait compris dans les limites
qui renfermaient l'espace où 1 pouvaient circuler
les captifs do Long-Wood, un jardin où se trou-
vient un filet d'eau et de la verdure; Iludson
interdit cette promenade. L'amiraI, lo colonel
qui commandait le camp, les membres du con-
oeil de la compagnia des Indes, le secrétaire-
général, pouvaient traverser la ligne des senti-
nelles et venir, sans passe d'aucune espèce, à
Long-Wood. Les malheureux habitans devaient
en demander une au gouverneur, les marins à
leurs chefs, mnis tous pouvaient se présenter
sans essuyer de tracasseries. Cette communi-
cation a subsisté pendant huit mois sans dontier
lieu à aucun abuts, à aucune plainte. Hudson
néanmoins la suspendit. Personne n'eut plus
la liberté de se rendre à Long-Wood ou de visiter
les prisonniers sans une autorisation écrite du
gouverneur, qui ne l'accordait jamais qu'après
beaucoup de dillicultés et un interrogatoire humi-
liant. Il mit ainsi l'établissement au secret et le
frappa d'une interdiction que rien ne jualifiait,
car si quelque voyageur lui était suspect, il s'op-
posait à ce qu'il débarquat dans l'ile, ou l'en-
pêchait de franchir le premier poste.

Lorsque Napoléon rencontrait quelques habi-
tans aur sa route, il leur adressait des questiens
banales. Hudson en prit ombrage et ne craignit
pas de défendre dans son règlement qu'on s'ar-
rtàt pour répondre au général Bonaparte.-
N'était-ce donc pas le comble de l'outrage,
puisque ni lui, ni les siens n'avaient certaine-
mientle droit de rien imposer à 'empereîr-
Mais le but de cette restriction était d'insulter les
captifs et de lem compromettre avec les senti-
nelles. Le gouverneur alla plus loin: il déclara
que les personnes qui seraient reçues par Napo-
léon ne pourraient communiquer avec personne

de sa suite; on sorte que, si l'empereur eût voiu-
lu recevoir quelqu'um, il eût filiu qu'il êloiguu t
ses domtuestinues, qu'il lit lui-rnime son service,
qu'il ouvrit sa porte, etc. Bien plus, comme il
ne comprenait pras encore tré, bien l'anglais, mi
la personne qui se prsentait n'eût pa su le
français, la conversation eût été nulle, et l'enî-
trevue me fuit bornée à une pure exhibition de
politesse muette.

Iludson avait arrêté auas que la ligne des
sentinelles se formerait autour de Long-Wond
dès le coucher du soleil, en soie que, passé une
certaine heure, personne no pouvait plus sortir.
Et cependant c'était pendant s grandes cha-
leurs le seul moment ou l'on jpàt se promener.
Poumr ne point se heurter avec les factionnaires,
il fallait donc rentrer, quoiqu'il fît encore grand
jour, et pourtant il avait été impossible de sortir
penlant que la soleil était sur l'aorizon, attendu
qu'il n'y avait autour de l'établissement ni om-
bre, ni eau, ni verdure. L'empereur ne pouvait
donc monter à cheval; on l'avait relégué dans
une maison étroite, mal construite et sans dau.
On ne perdait aucune occasia>n de lui faire
éprouver quelque manque d'égards. Sa consti-
tution, quoique robuste, ne pouvait tenir long-
temps. Enfin le gouverneur nevoulait pas qu'
il entràt à Long-Wood ou qu'il en sortit aucun
billet qui n'eût passé préalablement par ses
mains. Ceci était étranger à l'emporeur, qui
n'écrivait ni ne recevait point de lettres. Mais
le but que se proposait Hudson était de consti-
tuer en délit ce que les officiers de Napoléon
pouvaient écrire dans les lettres confidentielles,
qu'ils s'adressaient les uns aux antres.

Hudson, comme on le voit, ne se borna point
à dos mesures de prévoyance; ice ne fut psu sa
responsabilité qu'il voulut mettre à couvert, il
chercha à satisfaire la haine de son gouverne-
mont, et n'oublia rien pour achever l'ouvre du

climat. C'était un mode d'assaosinat aussi sûr
que le fer ou le poisson.

Napoléon périt, et Iltiulson-Love vint effron-
tément recueillir en Angleterre la honte et les
fuaveurs qu'il avait si justement acquises i; mais
n'anticipons pas sur les événemens, et jetons au
contraire un regard rêtrospectifsur ce qui se
passa à Sainte-Hélène avant l'arrivée du nou-
veau gouverneur.

La captivité de Napoléon, nous lo disions
tout à l'heure, avait été dans les premiers temps
et sous l'administration de l'amiral air Georges
Cockburn, nous ne disons pas douce, mais sup-
portable. Malgré les excentriuités de caractère
de ce premier gouverneur, excentricités qui te-
naient et de su nature anglinise, et de son métiie-
de marin, l'illustre exilé jouissait de la, somme
de liberté que les circonstances lui accordaient.

Sir Georges, au surplus, professait pour son
auguste prisonnier une vive et profinde admira-
tion, parce qu'il avait une grande loyauté le ca-
ractère et qu'il portait l'amour de la justice atm
dessus de tout. Aussi, geôlier provisoire et
malgré lui, sut-il, dans maintes occasions, miti-
ger les prescriptions odiputes du cabinet de
Saint-James, et, par cette conduite digne d'un
hunnête homme, se concilier les sympathies de
l'empereur t de ses compagnons d'infortune,
dont quelques-uns, il faut bien l'avouer ici,
eurent peut-tre le tort de jeter entre Napoléon
et air Goorges des nuages légers, qui se dissi-
pèrent entièrement avant le départ de l'amiral
pour l'Europe.

Le successeur de air Georges arriva: c'était
Hudson-Lowe, dont le nom, de méme que celui
de Ravaillac, sera impérissable dans larmémoire
des hommes. Dès le lendemain de son débar-
quement, ce nouveau gouverneur se pirsenta,
accompagné de l'amiral, à Long-Wood pour
voir Napoléon ; mais celui-ci, non prévenu,1
dans los formes voulues par les convenances les

plus vulgaires, de cette visite, ne jugea pas à
propos de recevoir hludson. Cependant il fut
admis deux jours plus tard.

Cetto première entrevue de l'empereur avec
l'homme qu'il ne devait plus revoir que deux
fuis fut purement diplomatique ; c'était plttôt
une visite de chancellerie qu'une réception offi-
cielle. Cependant Napoléon sut tout de suite à
quoi s'en tenir sur ce personnage,' dont la phy-
sionomie, au premier abord, appelait l'anthipa.
thie et sur le front duquel on pouvait lire les
sentimens les plus bas unis au machiavélisme
le.plus diabolique.

lHudsîon-Lowe pouvait avoir de quarante à
quarante-cinq ans ; ma taille était haute, son
cnrps maigre et fluet, rouge de visage et de chie-
velure, les joues marquetées de taches de rous-
aeur ; il paraissait appartenir à cette vieille race
axonne dle l'Angleterre qui a conservé jusqu'à
nos jours son galbe de visage, sa chevelure ar-
dente et ses sourcils fauves, qui caractérisent les
pouples hyperboréens. Hudson avitit le regard
oblique; à l'expression indéfinissable de son re-
gard venait parfois as mêler un sourire qui te.
nait tout à la fois du ricanement et de la gri-
mace. Son maintien était raide et guindé, et
lorsqu'on le regardait atm face, il avait l'air d'é-
prouver une sorte de malaise qui se révélait par
uno espèce de tic convuleif dont sa mâchoire
inférieur était agitée.

-Cet homme est vraiment hideux à voir, dit
Napoléon le même soir à sa petite cour rassem-
blée autour de lui i il a une face patibulainre

Puis il ajoutta, par un sentiment de juptice qui
l'emportait chez lbi sur cette pireliére impres.'
sion d'éloignement :

-Cependant ne nous haions pa de predui-
cer ; le nioral, après fout, peut raccommoder
ce que cette figure a de siti stre icepend'ant j' 1

doute. , z

Hélas ! Napoléon avait bien jugé 'hommj

il

Vol.g . No.
PARASSANTLISmaI et Vendredi

~~ ~ coNDITiINs D AUONNaMENT.

Aboua<ment'auseurnàisa Li-t.-daire l. .M.teIs5 . . ' t 5

Au dmuxphuenteaaous,..... 1 
Toutshtuteur *'aboant et paysat

taaR1aattiera, mouttdpgita ua44mau4.'

t ion . . ....Diligese u d~-5es,preerainoer-

Disuigneast .u-dessoue,pre bereinser-;
tU .............. ...... IiS

As.îtooopo ign...........5
Tooiser io"nîsubssentaae, la quart duprx.

(Atthaeciieletes.)

tint à une famille noble (4). A son geste et à sa
arolo.,nous lpannons pu prendra pour un oratenU

.rnemis ; il avait de pilu. cette e resIOon deshruesinhéleinte il l'leurorda uJohn tBullp..M. DBroughaan.s
devenu lord Brougham, oubliant ce qu'il avait dit
du nous,l ious a fait l'honneur de venir deux fois
nous voir à Paris... "IMylord, lui at-je dit, je suis
bien aie que vous ne m'eu vouliez pas de vos an-
ciens discours."

'. Sa Seigneuries'est assise; l'éclat do son rang
avait déjà rejailli sur ses façons, et les trivialités
démocratiques avaient une certaineguéne de fran-
chise à travers le ton moins familier de l'arsto-
cratie."

(. continuer.)

FAITS DIVERS.
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- Les prisons de Beaune viennent de
recevoir deux jeunes gens habitant une com-
mune du canton do Nolay, et quid ont accusés
d'avoir empoisonné leur père, vieillard de 78
ans. Le pauvre homme leur avait abandonné
tout ce qu'il possédait, me r6servant seulement
une modique somme dle 500 fr. Cotte petite
réserve a suffi pour exciter la cupidité de es
niùrnbles, et les pousser à commettre une ac-

tion qui (lit frémir d'horreur.
Aprè. le récit de semblables atroctés, on se

croit arrivé à l'apogée dle la porversità humaine,
et cei,ndant, ce qui me reste à vous apprendre
eet encore plus subversif do tous les sentimens
qui règnent ordinaigement dans le cour de
l'liotmme; car il est à rnnrqucr qu'il conserve
preq"e toujours, quelle que cuit son abjection de
l'amtour et du tiévollînent pour rea enfens. On
célébrait une noce parmi les paysens d'un vi-
lage, situé dans la commune de Chatelus, le Mar-
chais, arrondissement de Bourganeuf (Creuse.)
Une diecussion fort vive s'éleva entre un beau-
père et son gendre. Le beau-père était fort
irrité contre s fille; il quitta la lite ut, muni
d'un pistolet, il se dirigea vers la maison de s
fille, qui était couchée et qui était fort loin de
s'attendre nu triste sort qui lui était réservé. Il
s'nvnnça ialors vers elle, lui posa le canon sur le
front et lcha la détente. Le coup ne partit pas,
la capsule coule fit explqiuh. La malheureuse
ramme, saisie l'etTroi, luitemanda grce; mais
cet infame père, l'accablant de reproches, lui
tira un second coup de pistolet à bout portant.
La malheureuse eut le crâne brisé. Le ,meur-
trier sortit et se rendit chez un de ses omis, au-
quel il dit :je vns de tuer ma fille. J'al soif;
donnez-moi de' iau-de-vie. Le gendre, inquiet
et aiai d'un affreux pressentiment, se rendit
chez lui, où il'trouva W ~'gdnàllbnignée dans
son sung et la tête brisée. Il donna l'alarme, la
foule se rassembla, on chercha le meurtrier, et
ltientôt ma nison fit envahie. Se voyant ainsi
traqué, il s'arioa d'une hache, leviint furieux, et


